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Première partie

La fontaine
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La nuit est tombée depuis longtemps. J’ai dû quitter mon appartement du boulevard Montparnasse. Les servants du prince me recherchent. Qu’ont-ils trouvé ? Je ne sais pas. La fontaine a certainement livré ses derniers secrets. Et dire que j’étais si près du but ! Et dire qu’elle était en grande partie la raison de ma venue !

L’Université de Chicago joue-t-elle double jeu ? Je n’ai pas assez d’éléments pour l’affirmer. Invisibles, ils sont toute une armée. À chacun de mes pas je les croise.

Je m’appelle Benjamin Todd.

Que j’étais naïf quand je suis arrivé à Paris !

Mon maître m’avait expliqué : « Tu trouveras beaucoup de relations sur place, notamment à l’École des mines. »

D’un certain point de vue, il avait raison.

Parce que je suis membre de l’ordre du Troisième Pouvoir, beaucoup de portes se sont ouvertes devant moi. On dit de nous dans la capitale : « Paris est un livre ouvert à qui sait regarder, et eux, ils savent regarder. »

C’est on ne peut plus vrai !

Combien de balustrades de vieux immeubles portent ostensiblement les symboles que nous utilisons pour nous faire connaître ! Pentacles, tridents, croix et roses ou serpents, monades hiéroglyphiques, acacias et rameaux enrubannés, jusqu’aux dieux païens stylisés, cachés dans des arabesques anodines.

Certains prétendent que l’éternelle Souwayz, devenue Suez avec son canal et sa compagnie, n’est rien d’autre qu’un palindrome intentionnel dissimulant Zeus et les mystérieuses ambitions de ses fondateurs.

De Rome à Washington en passant par Paris et toutes les capitales mondiales, on trouve plus d’amis que nécessaire. C’est animé de cette conscience fraternelle que j’avais accepté ma cooptation. Mais comment aurais-je pu imaginer ce que j’allais découvrir ? Le complot n’est pas ce que l’on pense. Il existe quelque chose de bien plus secret, de bien plus puissant et, respectueux de nos valeurs humanistes, j’affirme que nous, alchimistes, en sommes les premières victimes.

J’écris ce testament à la lueur d’une bougie. Mon cœur tressaille à chaque bruit de pas dans la rue car ils me cherchent et ils me trouveront.

Les arbres sont nus. Ils dressent dans la nuit leurs bras décharnés et osseux. Ils sont autour du jardin comme une forêt d’ongles, inquiétante. Pas âme qui vive, juste la froide lueur des réverbères et ce cœur qui bat si fort dans ma poitrine. Et puis il y a tous ces livres, toutes ces pages manuscrites.

La fontaine !

C’était donc ça le secret.

 

 

Voilà qu’on marche dans le couloir. J’éteins ma flamme et me précipite à la fenêtre. Mon cœur bat la chamade. Les pas se rapprochent. Ils sont si lourds ! Quel colosse s’apprête à m’anéantir ?

Le bruit s’arrête, à hauteur de ma porte.

Garder son calme, apaiser sa respiration.

Le silence…

Que se passe-t-il ? A-t-on vu ma lumière s’éteindre dans le couloir ? Il semble que l’on gratte dans la serrure. Je tends l’oreille. Seul mon nez dépasse des rideaux. Je cligne des yeux. Le jour sous ma porte s’allume, puis une ombre oblitère le rai lumineux. Je n’ai donc pas rêvé, il y a quelqu’un derrière la porte.

Acceptera-t-il de ne pas enfoncer ce panneau de bois qui nous sépare ? Resterons-nous à jamais dans ce face à face insolite ?

Je prie pour qu’il s’en aille.

Il se passe quelque chose derrière moi. Quel est ce bruit qui vient de la rue ? Les réverbères sont allumés. Il doit être environ deux heures du matin. Une réunion se préparerait-elle ? Je sens le sous-sol s’agrémenter d’une rumeur humaine, plus sourde que le métropolitain. Ils avancent dans la terre, ils convergent. Quel mystère m’est encore inconnu ? Quels symboles n’ai-je su interpréter ? Zodiaque, Hadès, les poissons des Herméneutes. Et les déesses des vases canopes ! Elles gardent mieux qu’un trésor. Elles gardent la salle où… Ce n’est pas possible. Il faut aller voir. Il faut à tout prix les en empêcher.

Et dire que c’est moi qui parle ! Cette petite vie confortable que je m’étais préparée, toutes les incertitudes d’un monde imprévisible que j’avais abattues en me cachant derrière les livres, tout cela est maintenant détruit. Mais les larmes ont séché dans mes yeux. J’ai le cœur bien plus dur. Risquer ma vie ne me fait plus peur car ce que je gardais frileusement contre moi est perdu.

Servants du prince, démons et suppôts, qui que vous soyez, vous me le paierez très cher.
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Chicago, trois mois plus tôt.


Dans un appartement cossu situé au trente et unième étage d’un building en bordure de New Eastside, Benjamin Todd ainsi que son épouse étaient reçus par Roger Do’Haley, ex-doyen de l’Université de Chicago et professeur émérite de littérature médiévale.

– Je ne vous ai pas encore présenté ma femme, s’excusa Benjamin en dévisageant son mentor.

– En effet, je ne crois pas.

– Ingrid Olganov. Maintenant elle s’appelle madame Ingrid Todd. Nous nous sommes rencontrés à Fairbanks il y a quelques semaines. Un vrai coup de foudre !

– L’épouse qui venait du froid, sourit Roger Do’Haley.

La table finissait d’être dressée par une aide ménagère. Les trois personnages, enfoncés dans de larges fauteuils en cuir, sirotaient une flûte de champagne. Enfin, Roger fit signe à l’aide ménagère de quitter la salle à manger et se rapprocha de Benjamin.

Un air mystérieux s’était emparé de son visage.

– Quelque chose ne va pas ? s’inquiéta Benjamin.

– J’ai une communication pour toi, chuchota Do’Haley. C’est, il glissa vers l’oreille de son protégé, c’est au nom de l’ordre.

– Il est inutile de me parler en secret, Ingrid est au courant de cet aspect de ma vie. C’est l’une des premières choses personnelles dont je lui ai fait part.

– Mille excuses, madame. Je ne savais pas.

La jeune épouse haussa les épaules, un sourire aux lèvres. Elle portait une robe rouge. Ses cheveux blonds bouclés tombaient en grappe sur son épaule. Son visage irradiait la pièce, habité par une candeur indéfinissable.

– Je suis navré de te l’annoncer de manière aussi brutale mais il faut que tu ailles t’installer à Paris pour quelque temps, déclara Roger. Une année tout au plus.

Benjamin faillit tomber de son fauteuil.

– C’est impossible, rétorqua-t-il.

– Ce serait assez ardu de te communiquer nos raisons, mais si cela peut te rendre l’obéissance plus aisée, contente-toi d’y voir une requête spéciale. Une demande de l’ordre.

Roger Do’Haley s’interrompit avant de reprendre d’une voix plus douce :

– Nous te confions un programme sur mesure. Un dossier de choix. C’est d’une importance capitale.

Benjamin, de ses doigts agacés, tritura son visage avec une évidente nervosité et s’emporta :

– Oui, bien sûr, c’est très simple, il suffit que je quitte tout, sans même poser de questions, comme si rien ne me retenait ici. Et mes recherches ! Qu’en faites-vous ? Toutes ces heures de travail que je ne compte plus. Et ma femme ? Quelle place tient-elle pour vous dans cette histoire ? Pour moi, c’est très clair : je refuse.

– Benjamin, entrer dans l’ordre, c’est mourir à soi-même. Sans nous, tu n’existes plus. Si tu refusais cette mission, nous te retirerions tes crédits de recherche. Tu te retrouverais à la rue. Mais tout cela ne te menace pas vraiment puisque tu me fais confiance et que tu vas accepter cette mission.

Le visage de Benjamin se déchira. Il était plus qu’ahuri. Consterné ! Un coup de tonnerre ébranla les vitres. La violence des mots s’intriquait à celle des éléments. Le ciel, qui était gris, devint ardoise.

– Comment avez-vous pu me faire ça ? s’indigna Benjamin. Moi qui voyais en vous plus qu’un mentor. Un père !

– Je t’en prie, rappelle-toi ton initiation. L’alchimie moderne ne façonne plus comme autrefois des outils extraits de la nature, aux capacités surnaturelles, mais des esprits supérieurs, capables d’éduquer les puissants de notre monde. C’est pour cela que l’on parle, en ce qui nous concerne, d’alchimie spéculative.

– Je sais tout ça, Roger…

– Benjamin, il y a certaines vérités qu’il faut toujours garder en tête. Éduquer les grands de ce monde, infuser dans la société nos idées et la valeur de notre foi, ne se passe pas sans tourments. Depuis plus de deux siècles nous sommes le ciment des sociétés démocratiques. La liberté des peuples est notre fruit ! Mais le processus initiatique qui fait de nous des êtres supérieurs passe par son lot d’épreuves et de sacrifices.

Benjamin soupira.

– Quel est le propos de ce travail ?

– Une fontaine.

– Laquelle ?

– La fontaine du jardin des Grands-Explorateurs Marco-Polo.

– Jamais entendu parler, objecta Benjamin.

– Merveilleuse fontaine des Quatre Parties du monde, poursuivit Roger d’un calme olympien, comme s’il ne tenait pas compte du trouble de son interlocuteur.

Benjamin posa son verre et demanda :

– Elle ne serait pas au musée d’Orsay ?

– Le haut seulement. Je veux que tu l’étudies dans son entier.

– Et quel est précisément le but de cette étude ? questionna Benjamin en se raidissant sur son fauteuil.

– À toi la tâche de le découvrir.

– Me direz-vous tout de même par quelle autorité l’ordre se permet d’interférer dans mes recherches ?

– Quand tu seras sur place, tu comprendras. Nous t’offrons une expérience unique. Montre-toi digne d’un tel honneur.

– Qu’est-ce qu’une fontaine de l’ère Haussmann peut bien avoir de si intéressant ?

– Les lieux sont chargés d’histoire. Et puis, ne crains rien. Tu trouveras sur place de nombreux amis, notamment la directrice de l’École des mines.

– Ce sont des membres de l’ordre ?

– En quelque sorte, oui. Disons plutôt : un ordre frère. Allons, tu vas découvrir l’une des plus belles villes du monde. Il n’y a pas de quoi se plaindre.

– Mais je venais vous faire part de mes récentes trouvailles, et voilà que vous bouleversez de fond en comble toutes mes perspectives.

– Tu vas découvrir un autre toi-même, reprit Roger. J’ai tout arrangé pour que tu trouves rapidement tes marques. Ce sera une double mission. Quand tu reviendras, tu ne te reconnaîtras plus. J’ai déjà pris vos billets. Vous décollez demain.

Un second éclair déchira le ciel. On était à la fin novembre. Lorsque Benjamin et sa femme furent rentrés chez eux, Benjamin fut soudain traversé par une épiphanie qui le remplit d’espoir. Et si tout cela n’était qu’un cadeau de la hiérarchie ? Un voyage de noces déguisé.

 

 

Le lendemain, les deux époux se rendirent à l’aéroport international O’Hare où ils décollèrent pour la France. Huit heures plus tard, l’atterrissage sur le tarmac se fit sous un ciel strié de nuages argentés. Il leur fallut à peine une heure pour faire les démarches nécessaires et passer la douane.

Ingrid, épuisée, se lova contre le buste de son mari.

– Vous connaissez Paris ? interrogea le taxi qui les emmenait.

– En photo, répondit Benjamin.

– Oh ! Vous n’allez pas être déçus. C’est une ville superbe. On dit même que c’est la plus belle du monde. Moi, je ne peux pas dire, je n’ai jamais voyagé.

– Vous avez passé toute votre vie à Paris, moi j’ai passé presque toute la mienne à Chicago. À sept mille kilomètres de distance, nous sommes les mêmes.

– Mouais, admit le taximan d’un air approbateur. C’est joli, Chicago ?

– Si vous aimez les buildings austères, c’est assez plaisant. Sinon, choisissez Miami ou San Diego.

– Je ne sais pas si je voyagerai un jour. En tout cas, j’attendrai la retraite. Vous êtes à quel numéro ?

– Là, devant la tour.

 

 

Une fois le taxi payé, le couple remonta le boulevard jusqu’à tomber nez à nez avec une librairie dont lui avait parlé Do’Haley. C’est à côté d’elle que se tenait leur immeuble. Benjamin poussa la lourde porte grillagée.

Tandis qu’il s’effaçait contre le mur pour laisser passer sa femme, un vieil homme en chaussons sortit de l’ombre en traînant les pieds.

– Ces personnes désirent quelque chose ?

– Nous sommes les nouveaux locataires du premier.

– Ah ! monsieur et madame Todd, je présume, baragouina-t-il d’une voix traînante. Je suis le concierge, monsieur Ripolsky. Vous verrez que les cloisons ne sont pas de la meilleure qualité. Tout s’entend et j’ai l’ouïe fine.

Benjamin rétorqua :

– Nous serons discrets.

– Ça vaudrait mieux, ronchonna le concierge. J’ai le syndic dans la poche et rien ne m’exaspère davantage que d’être réveillé en pleine nuit par des jeunots adeptes du sport en chambre.

Le jeune couple n’osa pas s’indigner. Après avoir monté les valises dans leur appartement, Benjamin se faufila à rebours dans les escaliers, jusqu’au boulevard Montparnasse.

Un vent frais secoua son visage. Dix minutes de marche plus tard, il découvrit l’objet de son voyage : la fontaine des Quatre Parties du monde, entourée de jets d’eau. Derrière la porte d’entrée d’un square elle posait, cernée de tortues marines qui crachaient des geysers, de poissons courbés vomissant une eau épaisse, verdie, gonflée d’écume.

L’ambiance des lieux le saisit à l’intime.

C’était dû, devinait-il, à l’histoire que l’alchimie avait écrite en ces lieux, à la nature spirituelle des bâtiments, la grandeur des institutions, à leur pouvoir aussi, mais surtout, sans qu’il en comprenne le fin mot, à cet étrange monument pourpre dont il ne voyait que les flèches nombreuses qui fusaient de son toit, dissimulées en partie par l’entrecroisement des branches nues des arbres du jardin. Laissant la fontaine de côté, il longea le boulevard Saint-Michel jusqu’à ce que son œil croise par hasard un symbole perché sur une grille fermée du bâtiment de l’École des mines. Une tête caprine de Baphomet le dévisageait de ses yeux métalliques.

Il se demanda par quelle coïncidence un symbole si funeste pouvait bien se trouver sur les grilles d’un grand monument français. Était-ce là une manœuvre occultiste : dissimuler la belle et glorieuse vocation du Temple en lui donnant des airs de ténèbres ?

Il franchit le porche d’entrée de l’école.

À sa droite, après la petite cour carrée, il suivit les indications pour les locaux de la direction et s’arrêta devant le bureau de la directrice de l’école.

– Que puis-je pour vous, monsieur ? questionna cette dernière tandis que l’assistant situé à ses côtés se décalait de quelques pas.

– Un ami m’a parlé de la légende des trois rois qui ont découvert le sceptre de Râ.

– Je vois, je vois. Vous pouvez nous laisser, Christian. Je m’occupe de monsieur.

La directrice fit entrer Benjamin dans son bureau et, après en avoir refermé la porte, marmonna d’un ton crispé :

– Il est inutile de parler en mystères, vous savez. Tous les alchimistes sont ici chez eux. Que puis-je pour vous ?

– En fait, je suis arrivé de Chicago ce matin et je…

– Monsieur Todd, s’enthousiasma la quadragénaire, comme je suis confuse ! Je m’appelle Géraldine. Permettez-moi de vous appeler Benjamin et dites-moi quel est précisément le propos de votre visite. L’université a été assez floue.

– On m’a chargé d’étudier quelques monuments de la capitale. Le gros de mon travail ne m’est pas clair davantage, déclara Benjamin, pressentant que si l’université avait été vague, il fallait s’en tenir à cette discrétion.

– Benjamin, je vous propose que nous nous revoyions en dehors de ces murs, disons, demain soir, à dix-neuf heures, devant le porche, et je vous présenterai à ceux qui deviendront vos frères pendant votre séjour. Hélas, je me dois de vous laisser pour le moment.
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    C’était le soir du 25 février. Benjamin, dans un studio qu’il avait loué sans en informer sa femme, regardait la fontaine comme une étrangère. Les raisons de cette dissimulation, il ne les discernait pas toutes. Avec le temps, un abattement s’était emparé de lui. Fatigué, désabusé, il triturait entre ses mains fébriles une lettre de Chicago, une lettre qu’il n’avait pas osé ouvrir. Cela faisait maintenant trois mois qu’ils vivaient en France, trois longs mois passés à ne rien faire.


    Dehors, des flocons traversaient l’épaisseur obscure et miroitaient dans leur longue chute blanche sous le feu des réverbères.


    Que contenait cette lettre ? Un morceau de son ancienne vie, de cette ville qui lui manquait tant ?


    Et Roger, se souciait-il de son protégé ?


    Benjamin passait chaque journée seul. Quand Ingrid était auprès de lui, elle rendait sa solitude plus vive. Mais surtout, il y avait ces questions que lui posaient sans cesse ses nouveaux amis.


    « Depuis quand es-tu alchimiste ? Connais-tu notre mission ? As-tu entendu parler du grand secret ? »


    Il lui semblait être un enfant découvrant la lourdeur de la hiérarchie, sa pesante inquisition, ses incessantes intrigues. La lettre, entre ses doigts agités, se tordait et se froissait. Une sorte de gangrène s’était instillée en lui. Elle rongeait sa conscience, pensée après pensée.


    Finalement, n’y tenant plus, il déchira l’enveloppe.


    Un feuillet glissa sur la table.


    

      Benjamin,


      Pour des raisons que nous ne pouvons ici préciser, l’ordre du Troisième Pouvoir a de fortes suspicions sur ton entourage et davantage encore sur cette fontaine. Tu dois absolument te plonger dans son étude. Bien des choses te sont inconnues et font de toi notre partenaire idéal. Bien que cela te paraisse étrange qu’une fontaine aussi récente puisse constituer un sujet de recherche digne de tes compétences, fie-toi à nos commandements et cherche avec cœur. C’est un grand honneur que nous t’avons fait en te confiant cette mission. Souviens-toi que tu n’es pas seul.


      Tu portes nos espoirs de réussite. Bon courage.


      Tes frères de l’OTP


    


    Benjamin sentit ses yeux se gonfler de larmes. Son cœur fit un soubresaut dans sa poitrine. Un soubresaut d’espoir. Bien vite il regagna le logement qu’il partageait avec sa femme. Après un dîner frugal, il s’affala sur leur lit et, avide de découvertes, sombra dans un profond sommeil.


     


     


    Le soleil traversait les stores quand Benjamin se réveilla. Ingrid, de toute évidence, était déjà levée. Depuis le début de l’hiver, ils avaient dû monter le chauffage. Son pyjama trempé de sueur lui collait à la peau.


    Alors qu’il se résignait à prendre son café en solitaire, on gratta à la porte.


    – Monsieur Todd, susurra le concierge par l’entrebâillement. Vous serait-il possible de faire un peu moins de bruit pendant la nuit ?


    – C’est que… Cette nuit ? Voyons voir. Je ne crois pas avoir fait de bruit.


    – Non mais quel culot ! Mais quel culot !


    – Pourriez-vous tempérer votre enthousiasme matinal, monsieur Ripolsky, ou je me verrai dans l’obligation de vous le faire comprendre d’une autre manière ?


    – Des menaces ? C’est cela que vous me faites ? Des menaces ?


    – Disons que ma patience a des limites et que votre ouïe surfine commence sérieusement à m’exaspérer.


    – Je n’ai pas besoin de la précision de mes oreilles pour savoir que vous avez reçu du monde à une heure indécente.


    – Mais qu’est-ce que vous racontez encore ? Vous avez rêvé, voilà tout !


    – Ça par exemple ! s’emporta Ripolsky, l’index levé. Je vous préviens, la prochaine fois, j’appelle les flics.


    – Mais puisque je vous dis que nous n’avons reçu personne. D’ailleurs, personne n’est jamais venu dans notre appartement.


    – Je ne sais pas si c’est une habitude américaine de mentir, mais vous êtes heureux de ne pas avoir d’enfant.


    – Que voulez-vous dire par là ?


    – Je veux dire, rétorqua le vieillard excédé, que vous faites un bel exemple pour des bambins.


    – Bon, ça suffit maintenant, grinça Benjamin.


    – Je désire parler à votre femme, s’écria Ripolsky en tentant de forcer le passage.


    – Elle n’est pas là.


    – Laissez-moi passer, s’entêta Ripolsky.


    – Hors de question ! Vous n’avez rien à faire ici. Retournez dans votre loge.


    – Sale gamin ! siffla le concierge. Croyez-moi, je n’en resterai pas là. Vous allez avoir de mes nouvelles.


     


     


    Dehors, la neige n’avait pas tenu. Le temps était sec, froid et ensoleillé. Bien engoncé dans sa doudoune, Benjamin, encore agacé par le comportement du concierge, marcha jusqu’au jardin des Grands-Explorateurs Marco-Polo puis se mit à décrire des demi-cercles autour de la fontaine.


    Il tenait un carnet entre ses mains frigorifiées, et tandis qu’il observait l’imposante statue, il marmonnait tout bas :


    « Que caches-tu maudite fontaine ? Un trésor d’or ou de sapience ?


    « Quatre femmes pour soutenir le monde. Quatre femmes aussi glorieuses que le monde qu’elles portent. Et de l’eau partout autour.


    « Voyons, tortues marines, poissons courbés, chevaux marins… Étranges chevaux pareils à des sirènes ! Ils sont une curiosité en soi. Je crois qu’il faut trouver leur signification avant toute chose. Ce ne peut être un hasard. »


    Benjamin sentit un frisson monter en lui comme de la sève. Ses yeux se mirent à briller. Il se dirigea vers le bâtiment pourpre qu’il avait remarqué le premier jour : une bibliothèque, signée Paul Bigot, dédiée aux arts anciens et à l’archéologie.


    Les murs rouges se dressaient vers le ciel avant de se diviser en d’innombrables fléchettes. Au-dessus du trottoir, à quelques mètres, une frise ceinturait l’édifice. On y apercevait des chevaux montés de cavaliers, quelques chimères et des crânes caprins. Imprégné par le mystère des lieux, il voyait en ces crânes une évocation occulte de Baphomet, exposée aux yeux du monde profane. Telle une cathédrale pointant ses flèches du nadir au zénith, la bibliothèque arborait sur sa chair des connotations ésotériques invisibles aux non-initiés. Peut-être était-elle le lieu de rendez-vous d’un ordre supérieur ?


    Benjamin s’engouffra en elle et se perdit quelque temps parmi les étagères.


    La bibliothèque était aussi saisissante de l’intérieur que de l’extérieur. Dans son esprit troublé, voilà qu’elle prit les traits d’un animal mythologique. Les étagères évoquaient les côtes d’un cétacé. C’était lui, Jonas, celui qui avait refusé sa mission, celui qui, pour calmer la fureur de l’Éternel, avait dû se jeter dans la gueule du poisson.


    Comme il se dirigeait vers le fond de l’édifice, il lui sembla qu’on l’observait. Jetant un œil à la dérobée, il croisa le regard d’un homme en costume noir. L’homme le fixait avec une indélicate insistance. Sans parvenir à détacher ses yeux de ce dernier, il quitta la bibliothèque et marcha jusqu’à la fontaine glacée avant de rentrer dans son appartement du boulevard Montparnasse. Là, il ouvrit son ordinateur portable et chercha sur Internet :


    

      Chevaux sirènes.


    


    Il ne mit pas longtemps à trouver ce qu’il cherchait. Sous une photo d’un bas-relief grec était écrit :


    

      « Cette représentation d’Hermès psychopompe désigne le dieu capable d’emmener les âmes des morts vers les Enfers ou de les en ramener. »


    


    Avec Ingrid, ils dînèrent face à face, le regard plein d’une passion que Benjamin avait crue terrassée par le poids de la mission, de l’éloignement.


    Afin de ne pas tuer dans l’œuf ce moment d’intimité retrouvée, il se refusa à évoquer sa mésaventure du matin avec le concierge et, pour la première fois depuis plusieurs semaines, ils firent l’amour, habités par une fièvre, comme si l’un et l’autre exorcisaient par le sexe ce que le mal-être avait opposé entre eux.


     


     


    Le réveil sonna longuement avant que Benjamin se résigne à s’extirper de son lit. Encore une fois, Ingrid était déjà levée. Du fond du couloir sourdait un murmure à peine audible. Il se faufila jusqu’à l’entrée et surprit sa femme qui parlait avec monsieur Ripolsky.


    Lorsqu’il les salua, Ingrid referma la porte puis se jeta dans ses bras.


    – Alors chérie, on sympathise avec l’ennemi ? siffla Benjamin le visage barré d’un sourire narquois.


    Dehors, conformément aux prévisions de la veille, une tempête de neige s’était levée. Des bourrasques chargées de cristaux tournoyaient au-dessus du jardin. La fontaine depuis deux mois ne fonctionnait plus. Tout autour, les arbres prenaient un air menaçant, leurs branches se trouvaient terminées par une multitude d’ongles acérés.


    Fort heureusement, le manteau blanc qui recouvrait le sable s’arrêtait à la fontaine sur laquelle il ne tenait pas.


    Benjamin se remit au travail.


    « Tortue, tortue, qu’est-ce que je sais des tortues ? N’oublions pas que ce sont des tortues marines. Ce que c’est loin dans ma mémoire. Schématiquement : une galette surmontée d’une demi-sphère.


    « Les tortues sont cosmophores ! Ce qui signifie qu’elles portent l’univers. Comme les quatre femmes qui, plus haut, portent le monde sur leurs épaules.


    « Qu’y a-t-il d’écrit sur l’entrée du jardin ?


    « Marco Polo, découvreur de l’Asie.


    « Et si cette fontaine était une représentation du continent asiatique ? Tortues marines d’Indonésie, poissons carpes de la Chine. Et nos quatre femmes… Peut-être des déesses égyptiennes de vases canopes ! Avec : Nephtis au nord, Isis au sud, Neith à l’est et Selket à l’ouest. Quatre déesses cardinales, quatre déesses gardant la précieuse dépouille de pharaon ; ce serait un signe que cette fontaine recèle quelque chose de tangible. Mais quoi ? Et pourquoi cet Hermès que je ne peux pas mettre en Asie ?


    « Les poissons, que sait-on des poissons ?


    « Ils habitent les mares et les océans. Ce sont les habitants de l’eau.


    « L’eau principe de vie. C’est de l’eau et du poisson darwinien qu’est née toute la faune.


    « Poissons, symboles de vie. Mais l’eau, principe de mort, caractérisation de l’engloutissement, de la noyade, la mort la plus abominable car ne laissant aucune trace ni du corps ni des âmes.


    « Ophélie, fantôme des jeunes noyées…


    « L’eau est source de légendes relatives aux disparitions. L’eau principe de vie et de mort, de naissance et de noyade, de création et de destruction.


    « Les poissons sont entre deux eaux, entre vie et mort. Voilà que tout me revient. Poissons, poissons et leurs viscères, les Herméneutes !


    « Les poissons sont un moyen d’échanger avec les dieux. Ils sont les intermédiaires entre vie et mort, entre Éden et Shéol, entre les dieux et les hommes. Comme l’Hermès psychopompe qui établit la dynamique entre le monde des morts et celui des vivants. »


    Benjamin balada son regard sur l’imposante statue, jusqu’à ce globe ceinturé par différents signes qu’il n’arrivait pas à dénombrer. Après maintes tentatives infructueuses et comme la neige avait réussi à couvrir le haut de la fontaine, il se résigna à retourner dans son studio pour y attendre que le soleil de l’après-midi fasse fondre l’obstacle blanc.


    Pourtant, la neige tint bon. Vers dix-sept heures, le soleil commençait à s’affaisser à l’horizon. Le ciel prit une teinte purpurine.


    Il consigna dans un bloc Moleskine ses remarques et déductions. Rien n’était ordonné dans sa tête. Il manquait une trame. Sur son chemin de retour, il fit un crochet par l’École des mines.


    Géraldine, comme à l’accoutumée, le reçut dans son bureau.


    – Je crois que tu entreras bientôt dans le Temple, dit-elle, arborant un large sourire.


    – Que me vaut cette soudaine promotion ?


    – L’arrivée aujourd’hui de Patrick Fiss Spiris, notre Impérissime. Excuse-moi, je te raccompagne à la sortie. Il serait très inopportun qu’il te croise sans que tu sois officiellement des nôtres.


    Il la suivit jusqu’à l’un des nombreux salons privés de l’école où elle tira une statue posée sur une cheminée. Un passage s’ouvrit à l’intérieur du foyer. Devant la mine interdite de Benjamin, elle précisa :


    – L’établissement regorge d’entrées vers les catacombes. Elles sont le jeu favori de nos étudiants.


    – Où cela conduit-il ?


    – Où l’on veut. Je te lâche à l’une des portes du jardin du Luxembourg et te recommande de ne pas essayer d’y retourner seul. Tu t’y perdrais comme un vulgaire pilleur de pyramides.


    – Et comment fais-tu pour t’y repérer ?


    Géraldine eut un sourire moqueur.


    – Rappelle-toi le nom de l’école. Les Mines, ça ne te dit rien ? Nous gardons les plans avec nous.


    – Intéressant, sourit Benjamin.


     


     


    Le goulot s’était agrandi. Une galerie sablonneuse s’ouvrit à leurs yeux à presque vingt mètres sous Paris. Le tunnel était mince, en arc romain, avec deux murets de pierre de chaque côté.


    – Nous y sommes, signala Géraldine après un périple d’une centaine de pas.


    Sa lampe torche éclairait une échelle métallique qui remontait vers la surface.


    Benjamin escalada, faillit glisser à deux reprises, puis souleva la trappe qui obturait le conduit. Le jardin était vide. Il se faufila vers la porte la plus proche où, au travers de la neige et de l’obscurité, quelqu’un lui faisait signe.


    C’était Francis, un de ses rares amis.


    – Rentre chez toi mon vieux. On viendra te chercher bientôt.


    Il rejoignit à pas pressés le boulevard Saint-Michel.


    Devant la grille à l’entrée condamnée, la grande porte illuminée projetait sur le trottoir d’un blanc virginal l’ombre diabolique de Baphomet.
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Arrivé à son appartement, il constata qu’Ingrid n’était pas là. Une angoisse le prit. Il revit l’inconnu de la bibliothèque, cet inconnu au regard insistant et qui était peut-être au courant de ses recherches secrètes. Après avoir fouillé toutes les pièces une par une, il dut se rendre à l’évidence : l’appartement était vide.

Au bout de quelques heures passées étendu sur le canapé, s’étant finalement endormi, il se réveilla en sursaut. Sur son téléphone portable un SMS l’attendait :

« Désolé Benji, j’ai besoin de faire le point. En temps voulu je reviendrai. »

Il essaya de l’appeler, mais le compte de sa femme était bloqué. Ni sonnerie ni répondeur. Dans son cœur passa comme une aiguille et il lui vint un accès de rage. Pourquoi sa femme ne lui avait-elle rien expliqué ? Comment se pouvait-il qu’elle l’abandonne alors qu’enfin son voyage à Paris prenait sens ? Aussitôt sa rage s’apaisa, laissant place à une vive inquiétude. Qu’était-il passé par la tête d’Ingrid pour qu’elle le quitte ainsi en cette heure décisive ?

 

 

Vers dix heures, ce matin-là, Géraldine l’informa qu’une réunion avec monsieur Spiris était prévue le soir même à l’école. Bien décidé à poursuivre ses recherches avant cette entrevue, il enfila son anorak et sortit dans la rue.

Une fois sur place, il se mit à répertorier un à un les animaux entourant le globe que portaient les quatre femmes de la statue. Ils étaient au nombre de douze. Benjamin cligna des yeux afin de mieux percevoir leurs contours et constata qu’il s’agissait des signes du zodiaque.

« Elles sont aux aguets », murmura-t-il tandis qu’il observait les quatre femmes. « Chacune regarde vers sa droite comme si elle craignait un danger. Ces femmes protègent quelque chose. C’est ce qui valide l’hypothèse des déesses de vases canopes. Mais que vient faire cette femme de droite qui est seule à porter une couronne ? »

Il songea à l’Hermès psychopompe.

« L’hermétisme est peut-être la clé. D’après ce que j’ai retenu de ma formation de commençant, on doit la naissance de l’hermétisme au Corpus Hermetica, l’œuvre d’Hermès trismégiste. L’Hermès psychopompe serait-il là pour suggérer qu’un double sens hermétique est attaché à cette fontaine ? »

Satisfait de ses progrès, il s’accorda une pause à la terrasse d’une brasserie.

De la petite table où il buvait son café, il voyait, par-dessus une haie de buis, le monde soutenu par les quatre déesses de bronze, et repensa à son couple qu’il n’aurait pas cru si fragile. Leur amour tenait du coup de foudre. Deux semaines après leur premier rendez-vous, elle lui suggérait le mariage. Cela faisait à peine quatre mois de cela. À bien y songer, la raison du départ de sa femme était évidente. Leur couple battait de l’aile depuis quelque temps déjà, à cause de cette mission française.

Une larme brilla sur sa paupière.

Malgré tout, il s’en retourna à l’étude de la fontaine, et tandis qu’il pénétrait son ombre glacée, il lui sembla que la déesse couronnée lui souriait.

Il comprit.

« Que je suis bête, s’exaspéra-t-il. Il ne s’agit ni d’est, ni d’ouest, ni de nord, ni de sud, encore moins de droite ou de gauche, mais d’orient, d’occident, de septentrion et de midi. Et cette femme couronnée, qui regarde à l’orient, n’est autre que Kether, Sephira de la couronne, premier socle de la sapience alchimiste, tiré de l’arbre kabbalistique des Sephiroth.

« Ah ! Ah ! Maudite fontaine, voici que je perce un à un tous tes secrets. »

Il avait enfin une clé à portée d’intellect, une clé qui lui permettait d’entrapercevoir le commencement d’une idée à laquelle il n’osait croire : au long des siècles ayant succédé à l’érection du Temple, un ordre dissident avait vu le jour ; un ordre basé sur un agencement inédit de l’arbre des Sephiroth (premier pilier de la tradition occultiste). Ce dernier n’y était plus un arbre, mais un motif circulaire dont la fontaine était le schéma, schéma dissimulé aux yeux du monde sous les atours d’une banale œuvre d’art à la gloire de l’Orient.

Benjamin regarda sa montre. Il était quatre heures de l’après-midi. Il fallait qu’il mange et qu’il se prépare pour la cérémonie du soir.

Quand l’heure arriva, notre homme était fin prêt. Le soleil lévitait à quelques degrés au-dessus de l’horizon comme un ékranoplane enflammé. De minces nuages sanguinolents attestaient de son ignition. Une lueur rosée encerclait Paris comme une banderole, ricochait sur les fenêtres closes des immeubles parnassiens.

Lorsqu’il arriva à hauteur de Port-Royal, il vit sur sa droite, au loin, la coupole de l’Observatoire et la tour Montparnasse dont le sommet, irradié par un dernier bouquet de rayons solaires, scintillait telle une gerbe funèbre avant l’ensevelissement de Râ.

L’École des mines était déserte. Au premier étage, au cœur d’une pénombre trouée çà et là par de trop rares persiennes, il se dirigea vers le bureau de Géraldine dont il enfonça la poignée. Mais la porte demeura close. Un pas après l’autre, sans songer à ces deux abîmes qui enserraient l’un son corps, l’autre son âme, il traversa le couloir, laissant traîner sa main sur le mur à la recherche d’un interrupteur.

Chaque pas posé faisait grandir sa confiance, et bien que la situation lui parût plus qu’intrigante il poursuivit son chemin dans l’ombre, guidé par une clameur qui provenait d’une salle située plus avant.

Il percevait au loin un mince rai de lumière. Les voix subissaient des sursauts, elles étaient tantôt puissantes et harmonieuses, tantôt faibles et désaccordées. Une assemblée procédait à des invocations occultes, là-bas, derrière la haute porte soigneusement fermée.

Benjamin sentit l’adrénaline parcourir sa nuque, et projeter des frissons jusqu’aux extrémités de son corps. Il avançait toujours, sans faire de bruit, sur le parquet ciré. Le tumulte montait en puissance. Il distinguait d’autant mieux les voix qu’il progressait vers elles, lentement, sûrement.

Enfin, la porte apparut, et sa main, comme mue par une force étrangère, se posa sur la poignée.

La surface froide le caressa. Il discerna en elle certains symboles grossiers. Corrompu par la peur mais plus encore par la curiosité, il enfonça la molle poignée et poussa la haute porte. Devant lui, un groupe de personnes, peut-être une dizaine, étaient agencées en cercle. Au centre se tenait un homme, le crâne rasé, l’œil bleu, entouré de quatre formes humaines portant des capes longues et foncées. Vers l’extérieur, quatre individus se tenaient aux points cardinaux, vêtus d’une tenue blanche, un médaillon autour du cou. Un des participants se retourna vers Benjamin et hurla d’une voix forte :

– Le cercle est rompu !

Le jeune homme extirpa sa tête de la pièce et s’efforça d’en refermer la porte. Ses mains étaient moites, son visage chaud. Derrière la porte close s’épanouissait tout un brouhaha de voix discordantes. Après quelques secondes d’un suspense involontaire, Géraldine sortit, accompagnée de Francis.

– Suis-nous, soupira-t-elle.

Le parquet craqua sous le poids des trois amis, dont l’amitié semblait malmenée par un vent tragique. Francis, le visage serré, ne cillait pas. Géraldine fouilla dans ses poches et en retira la clé. Enfin, elle alla s’asseoir derrière son bureau.

Il régnait d’ordinaire en ce lieu une confortable ambiance chaude et boisée.

– C’est quoi le problème ? s’étonna Benjamin. Il ne s’agit que d’une réunion de l’ordre. Je ne vois pas du tout ce qui motive votre exaspération.

Géraldine se raidit.

– Hélas non, Benjamin. Tu fais certes partie du même ordre que nous mais tu n’as pas encore été initié à notre grade. Ce que tu as vu, tu n’étais pas censé le voir. Monsieur Spiris a été très contrarié par ton intrusion.

– Mais l’ordre et tous ses dérivés sont structurés selon l’arbre des Sephiroth. Vous m’avez menti. C’est à moi de me sentir contrarié.

– Ce que tu as découvert à Chicago n’est que la première marche d’un escalier dont tu ne soupçonnes ni la grandeur ni la beauté. Si seulement tu étais initié à une telle merveille ! Rien de moins qu’un escalier menant au Paradis. Pendant tout ce temps que tu as passé à l’école, nous t’avons testé. J’ai un aveu à te faire.

– Et quoi donc ? interrogea Benjamin.

– C’est pour toi que monsieur Spiris a fait le voyage depuis les États-Unis.

La mâchoire de Benjamin s’ouvrit sous l’effet de la surprise.

– Écoute-moi, reprit Géraldine. Nous savons que tu travailles sur la fontaine du jardin des Grands-Explorateurs. Écoute-moi très attentivement, poursuivit-elle. Cette fontaine n’est pas un sujet d’étude judicieux. Tu ne dois pas essayer d’en percer les mystères. C’est une tâche réservée aux derniers degrés de notre ordre. À moins que tu ne cherches des ennuis. À moins que tu ne désires entrer dans un cauchemar duquel tu ne pourras jamais t’extirper. Ta mission est accomplie, Benjamin, ajouta Géraldine. L’ordre veut que tu oublies cette fontaine car le test que nous voulions te faire subir est terminé. Prends bonne note de ce que nous venons de te dire et rentre chez toi. Nous te recontacterons.

Benjamin, abasourdi, sortit du bureau. Devant le portail de l’école, il croisa le maître de cérémonie qui inclina la tête, un sourire énigmatique lové sous son regard céruléen.

Quelques étoiles transperçaient le ciel obscur. Il remonta le boulevard Saint-Michel jusqu’à l’escalier craquelant que gardait ce cerbère de Ripolsky et, comme il allait entrer dans son appartement, il reprit conscience qu’Ingrid l’avait quitté. Les larmes aux yeux, il fit demi-tour puis se rua vers son studio secret situé sur l’avenue de l’Observatoire.

En entrant dans le petit meublé, il eut un sursaut. Glissée sous sa porte se trouvait une lettre. Une lettre qui n’était pas affranchie. Qui que soit son auteur, désormais quelqu’un connaissait sa seconde adresse.
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      Mon cher Benjamin,


      Voilà qu’est venu pour toi le temps de découvrir un peu de cette vérité que nous t’avions cachée jusqu’ici.


      Cet ordre dans lequel nous t’avons missionné est un ordre dissident. Ses membres se font appeler les Invisibles et, si nous t’avons demandé d’étudier cette fontaine, c’est que quelque chose s’y trame.


      Tout cela doit te paraître bien étrange et pourtant tu dois absolument nous faire confiance.


      Poursuis tes recherches, fais-nous-en part. Nous attendons tellement de toi. Mais n’oublie pas que tu cours un grave danger.


      Méfie-toi de ton entourage. Méfie-toi d’Ingrid !


      Il te suffit de parler fort pour que nous t’entendions.


      Ce studio était une sage idée et je ne crois pas qu’ils en aient eu vent. Sois bien assuré de tout notre soutien dans ces épreuves qui t’attendent.


      Roger


    


    En rentrant de l’école, il avait reçu un SMS dont le ton était plus formel.


    

      Cher monsieur Todd,


      Vous êtes invité à vous rendre à l’École des mines demain vers vingt et une heures afin de rencontrer monsieur Spiris. Au contact de notre Impérissime, vous seront expliquées les vraies raisons de notre politique. Il est grand temps de vous libérer de l’emprise méphitique de monsieur Do’Haley et de choisir le camp des justes. Espérant que vous aurez saisi l’importance de ce message.


      Un frère digne de confiance


    


    Benjamin ne comprenait pas. Comment pouvait-on l’inciter à se méfier de sa femme ! Était-ce là une manière déguisée de communiquer sur la disparition d’Ingrid ? Était-elle impliquée dans toute cette affaire ? Roger sous-entendait que des micros avaient été disséminés dans son appartement.


    Il se leva de son fauteuil et se mit à chercher.


    Au bout d’un petit quart d’heure, le studio était sens dessus dessous, mais pas la moindre trace de micro. Il posa les mains sur ses hanches et scruta le fouillis de la pièce. La lumière électrique du plafond éclairait le sol jonché de papiers, le lit retourné les quatre fers en l’air, la table de nuit dont le tiroir avait été enlevé, ainsi que les épais rideaux parfaitement tirés.


    Il scruta le drapé impeccable. Le lourd tissu tombait jusqu’au sol. S’avançant sur la pointe des pieds, il monta sur le bureau puis se jucha sur ses pointes. Là, dissimulé dans un ourlet, il trouva un cylindre noir.


    Après quelques efforts, le studio retrouva son ordre initial. Benjamin s’enfonça dans son lit et, après avoir éteint la lumière, s’adressa au micro :


    – Bonne nuit, Roger.


    Si incertaine que la situation lui paraisse, sa loyauté allait encore à son maître.


     


     


    Il se réveilla bien plus tôt que d’habitude. Suivre les ordres de Roger signifiait désobéir à l’école. Il n’était plus question d’observer la fontaine ailleurs que de son studio. Une paire de jumelles allait se révéler nécessaire.


    Le soleil pointait à peine derrière le Val-de-Grâce. Le ciel noir se préparait au déploiement de couleurs par un léger vent frais.


    Les jumelles achetées, il se dépêcha de retourner au studio et ouvrit ses rideaux en grand. La fontaine était là, imposante, son bassin miroitant sous le soleil de dix heures. Benjamin regarda vers la fenêtre avant de faire un rapport concis des trouvailles de la veille.


    Quand vint le soir, comme l’heure de son rendez-vous avec monsieur Spiris approchait, il sortit sur le boulevard en s’assurant que personne ne le suivait. Tandis qu’il marchait la tête baissée, enfoui dans le col de son épais manteau, il entendit devant lui la voix de Ripolsky.


    – Monsieur Todd, ricana ce dernier. Vous seriez-vous fâché avec votre ravissante épouse ?


    – Ce ne sont pas vos affaires, rétorqua Benjamin.


    – Oh que si, monsieur Todd. Je ne sais pas si vous êtes au courant mais je suis votre concierge. Cela fait un moment que je ne vous ai pas croisé. Auriez-vous entrepris d’habiter seul dans votre lupanar ?


    – Mon quoi ?


    – Votre bordel ! Là où vous abritez toutes vos putes, susurra le vieux fou.


    – Vous perdez la tête, s’emporta Benjamin. Et, non ! Je n’ai pas d’autre logement.


    – Ce n’est pas ce qu’on m’a dit, reprit le vieil homme avec un plaisir affiché.


    – Et que vous a-t-on dit ?


    – Oh, moi ! Je ne suis qu’un concierge. Mais il se pourrait que j’aie croisé votre femme.
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